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  1

  
    Debout dans l’embrasure de la porte de son salon, Gavin Rochester observait en silence sa femme, à genoux devant l’immense sapin, baignant dans la lumière rose de la guirlande. Elle inspectait une boule de Noël qu’elle remit dans sa boîte puis dans la caisse en plastique où ils rangeaient les décorations.

    Sa tristesse lui était si intolérable qu’il se massa la poitrine, essayant en vain d’apaiser la douleur que cette scène faisait naître en lui. C’était une douleur quotidienne qui ne guérirait jamais. Il ne supportait pas de la voir souffrir car il ne pouvait rien faire pour l’aider. Ni son réseau, ni son argent, ni son pouvoir ne pouvaient arranger cela. Tout cela ne servait à rien s’il ne pouvait exaucer le vœu le plus cher de sa femme adorée. Il ressentait la peine de celle qu’il aimait comme si c’était la sienne. Or c’était la sienne, car pour qu’elle ne soit plus malheureuse, il aurait pu déplacer des montagnes.

    Elle l’avait transformé, elle avait fait de lui un homme meilleur. Un homme qu’il n’avait jamais envisagé d’être car il n’en avait jamais eu envie. Mais elle avait tout changé : son monde, ainsi que la place qu’il y occupait. Soudain, il avait eu envie d’être un homme bien. Pour elle, car elle le méritait, et il ne voulait pas que ses affaires la mettent en danger. Tout cela était nouveau pour lui ; mener une vie saine et au grand jour, avoir quelqu’un qui lui donnait envie de se sentir… bon.

    Elle tourna la tête et son visage s’illumina lorsqu’elle le vit. Il s’émerveillait toujours que chacun de ses sourires lui coupe le souffle. Cela ne disparaîtrait jamais. Son amour pour sa femme était une expérience entièrement nouvelle. À faire tourner la tête. Quelque chose qui lui réchauffait le sang, comme les flammes dans la cheminée. Sans faille, sans réserve, sans compromis.

    C’était lui qu’elle aimait, et le savoir lui donnait des frissons.

    – C’était la dernière, dit-elle tandis que son regard se posait de nouveau sur l’unique boule qu’elle n’avait pas accrochée à l’arbre.

    Un voile de tristesse chassa brièvement la chaleur de son regard, puis elle parut se ressaisir et la peine qui assombrissait ses traits disparut. Mais il l’avait vue et il savait qu’elle serait toujours présente, malgré ses efforts pour la dissimuler.

    Il traversa le salon, ne supportant plus la distance entre eux. Il la prit dans ses bras et passa sa main dans ses longs cheveux puis embrassa ses boucles brunes en respirant son parfum.

    – On réessaiera, chuchota-t-il en faisant de son mieux pour adopter un ton confiant.

    Mais il savait qu’il avait échoué et que sa voix avait trahi sa tristesse. Or il n’était pas triste que sa femme ne lui donne pas d’enfant, car il serait parfaitement heureux de vivre le restant de ses jours avec elle, et elle seule. Il était triste car c’était lui qui avait échoué. Il était incapable de lui donner l’enfant qu’elle voulait plus que tout.

    Elle voulait une famille. Elle voulait que leur maison soit chaleureuse, pleine d’amour et de rires. C’était quelque chose qu’il n’avait pas connu avant elle. Elle savait la vie qu’il avait menée avant de la rencontrer, et elle était déterminée à lui donner le foyer qui lui manquait. Il avait une belle maison, mais elle voulait lui offrir le foyer, la famille, l’amour sans condition. Il était impuissant face à elle. Son amour pour elle n’avait aucune limite. Il était conscient qu’il n’aimerait jamais aucun autre être humain comme il aimait sa femme.

    Elle secoua sa tête contre lui, et il l’écarta délicatement, désespéré de voir les larmes qui brillaient dans ses beaux yeux marron. Même lorsqu’elle était triste, elle restait la plus belle femme du monde. Il n’arrivait pas à se rappeler ce qu’était sa vie avant de l’avoir rencontrée.

    Il tenait entre ses mains la chose la plus précieuse qui ait jamais existé, et il était incapable de lui donner ce qu’elle désirait plus que tout au monde.

    – Non, ça suffit, Gavin, dit-elle la gorge serrée, comme s’il lui était difficile de prononcer ces mots. Je ne supporterai pas une nouvelle fausse couche. Je n’en peux plus.

    Le ton de sa voix, rempli de désespoir, lui était insupportable. Il était à deux doigts de perdre le contrôle de ses propres émotions. Seule sa promesse d’être le roc et le soutien inconditionnel de sa femme le faisait tenir.

    Elle avait besoin de sa force. Le comble était qu’il n’avait qu’un seul point faible : Ginger. Sa femme, sa maîtresse, son âme sœur.

    Avant de la rencontrer, l’idée même que des âmes sœurs puissent exister le faisait éclater rire. Un jour, son professeur de ressources humaines avait expliqué que la théorie selon laquelle il n’y avait qu’une seule personne qui soit compatible avec une autre était totalement fausse. Que l’on pouvait tomber amoureux et aimer plusieurs personnes au cours de sa vie.

    Et Gavin en était persuadé, jusqu’à ce qu’un jour, une magnifique jeune femme, adorablement timide, aux cheveux bruns et aux yeux noisette, fasse irruption dans sa vie et en change le cours à jamais. Il l’avait su dès l’instant où elle avait accepté de dîner avec lui, et il était déjà si entiché d’elle qu’il savait qu’il ne l’oublierait jamais. Et il n’en avait aucune envie.

    Gavin était quelqu’un qui prenait ses décisions sans tergiverser pendant des heures, et qui pouvait faire face à toutes les situations. Il était tout ce dont rêvent les femmes. Du moins, c’était ce qu’elles lui disaient.

    Il était beau, charismatique, ténébreux et riche.

    Mais il n’était pas naïf : il savait que son dernier attribut était le plus attirant. Les femmes avec lesquelles il était sorti n’avaient probablement pas vu au-delà de l’étiquette qui était fixée sur son front : milliardaire.

    L’ironie du sort avait voulu que la première fois qu’il avait vu Ginger, il était en train de dîner avec une autre femme. Le déroulement de la soirée était planifié du début à la fin. Il allait offrir à son rendez-vous, dont il avait oublié le nom, un dîner intime dans un bon restaurant, il la draguerait un peu, puis il la ramènerait chez elle, coucherait avec elle et rentrerait dormir chez lui.

    Il ne permettait à personne de venir chez lui et d’envahir son intimité. Il couchait toujours avec les femmes chez elles, ou bien à l’hôtel. Aux yeux de certaines d’entre elles, cela faisait de lui un Don Juan insensible, mais il n’était pas assez hypocrite pour leur promettre un câlin post-coït alors qu’il avait été parfaitement clair quant au fait qu’il n’y aurait aucune attache émotionnelle entre lui et elles.

    Cependant, le soir où il avait rencontré Ginger, il n’était pas rentré avec la jeune femme, ce qui l’avait profondément blessée. Il avait été bien trop occupé par la charmante serveuse au joli sourire et aux grands yeux noisette qui avait rougi lorsqu’il l’avait fixée un peu trop longtemps.

    C’était la première fois qu’il avait été aussi peu doué socialement, aussi maladroit ; mais elle l’avait envoûté dès qu’il l’avait aperçue. Le lendemain soir, il était retourné dîner dans le même restaurant, seul. Il s’était assis dans sa section, et il avait fait en sorte d’être le client le plus exigeant de la salle, attirant son attention toutes les cinq minutes, inventant les excuses les plus bêtes.

    Il lui avait fallu trois semaines – les trois semaines les plus longues de sa vie – pour la persuader de dîner avec lui. Trois semaines de célibat imposé mais qui ne l’avaient pas gêné, car il savait déjà qu’elle serait la dernière femme à partager son lit.

    Il lui avait fallu six mois de rendez-vous pour qu’il ose entreprendre davantage que des baisers torrides, et les câlins tendres.

    Ce furent les six mois les plus beaux de sa vie.

    Le soir où elle était devenue sienne, il l’avait demandée en mariage et elle avait fondu en larmes dans ses bras.

    Au bout de trois mois, alors qu’elle vivait pratiquement chez lui, elle accepta sa demande en mariage. Cependant, une fois qu’elle l’eut acceptée, la patience de Gavin s’était évanouie et il l’avait emmenée devant le maire à la première occasion.

    Après une année, une merveilleuse année où il n’avait eu à partager Ginger avec personne, ce qu’il n’aimait pas envisager, elle avait commencé à parler d’avoir un enfant. Il pensait ne pas pouvoir être plus heureux qu’il ne l’était déjà ; mais il avait commencé à imaginer d’adorables petites filles qui ressembleraient à leur maman, et il avait décidé de remplir leur maison d’une douzaine d’enfants si c’était ce qu’elle souhaitait.

    Cependant, c’était là qu’ils avaient rencontré un problème.

    Elle était tombée enceinte immédiatement, à leur plus grande joie. Mais elle avait fait une fausse couche quelques semaines plus tard. C’est alors que leur cauchemar avait commencé. Le pire avait été lorsqu’elle était tombée enceinte au début de l’année, après quatre fausses couches. Elle l’avait gardé plus longtemps que les précédents, et ils s’étaient laissé prendre à espérer qu’ils allaient enfin avoir un enfant.

    Au bout de cinq mois, après avoir appris qu’ils attendaient une petite fille et avoir commencé à sentir un lien avec leur bébé, l’avoir senti bouger et commencé à décorer sa chambre, le destin avait frappé de nouveau et elle avait fait une nouvelle fausse couche. Le pire était qu’elle avait dû accoucher du bébé : une petite fille parfaitement formée.

    Ginger s’était éteinte, et il ne s’était jamais senti aussi impuissant. Il l’aimait tant, il aurait voulu pouvoir endosser sa souffrance, mais elle avait dû supporter cela seule. Après avoir guéri physiquement, elle n’avait plus jamais reparlé d’avoir un enfant.

    Et maintenant qu’il abordait le sujet, elle refusait. Et s’il ne pouvait lui en vouloir, il n’aimait pas se sentir impuissant. Dans son monde à lui, rien n’était impossible. L’argent, s’il ne pouvait tout réparer, facilitait énormément les choses. Mais tout l’argent et tout le pouvoir du monde ne pouvaient exaucer le vœu de sa merveilleuse femme.

    Elle parut deviner la tournure sombre que prenaient ses pensées et elle posa sa main sur sa joue, le regardant d’un air tendre et compatissant.

    – Tu es tout ce dont j’ai besoin, tout ce que je veux, dit-elle simplement. Promets-moi de ne jamais me quitter pour une femme qui pourra te donner des enfants. Jure-le-moi.

    Il n’en revenait pas. Il la dévisagea, bouche bée, et la colère grandit en lui. Ce n’était pas à elle qu’il en voulait, mais à lui-même. Car s’il s’était montré plus rassurant, elle n’aurait jamais dit une telle horreur. Cette pensée, cette peur n’auraient jamais traversé son esprit.

    Il prit son superbe visage entre ses mains et se contenta de le tenir, plongeant son regard dans ses yeux noisette.

    – Je suis seulement triste de ne pas avoir d’enfant parce que je sais à quel point cela te fait souffrir, dit-il d’une voix rauque. Je serais prêt à tout pour t’épargner ça, Ginger. Je suis tellement désolé de te décevoir.

    Elle mit son index sur sa bouche.

    – Chhhut, Gavin, tu ne m’as pas déçue. Tu m’as donné un enfant après l’autre. C’est moi qui nous déçois, parce que je ne peux pas les porter et que mon corps les rejette.

    Elle ferma les yeux en prononçant les derniers mots, et des larmes coulèrent silencieusement sur ses joues.

    – Je ne supporterais pas que tu m’en veuilles pour ça, poursuivit-elle d’une voix tremblante. Je ne veux pas que tu voies en moi ce que je ne peux pas te donner. Quelque chose qu’une autre femme pourrait facilement t’offrir.

    Il l’attira tendrement dans ses bras, l’enveloppant jusqu’à ce que leurs corps fusionnent.

    – Il n’y aura jamais d’autre femme, grogna-t-il. Jamais je ne voudrai plus que ce que tu peux me donner. Je le jure, Ginger. Je t’appartiens corps et âme. Mon cœur est entre tes mains. Je suis entre tes mains. Et j’espère du fond du cœur que tu es entre les miennes.

    – Je t’aime, murmura-t-elle. Maintenant, rends-moi service et mets l’ange au sommet du sapin, comme ça il sera terminé.

    Seulement, le sapin aurait toujours un vide et ils le savaient tous les deux. Une seule décoration restait dans la boîte ; la cuillère en argent sur laquelle était gravée « Le Premier Noël de Bébé ».

    Si tout s’était bien déroulé, elle aurait été sur le point d’accoucher. Un bébé pour Noël, s’était-elle exclamée lorsque le médecin leur avait donné la date de l’accouchement. Elle aurait dû se sentir lourde, il lui aurait massé les pieds et il l’aurait câlinée, sentant sa fille donner des coups de pied dans le ventre de sa mère.

    Ginger recula et enleva le papier bulle de l’ange en porcelaine. Elle prit l’escabeau et Gavin tendit le bras pour positionner la dernière décoration du sapin.

    – C’est parfait, chuchota-t-elle, les larmes aux yeux.

    Il embrassa chacune de ses larmes puis il l’attira contre lui pour qu’ils puissent admirer l’arbre qu’elle avait pris tant de peine à décorer. Sa femme adorait Noël. Il se souviendrait toujours de leur premier Noël ensemble, car avant elle, Noël était un jour comme les autres. D’ailleurs c’était un jour qui l’agaçait car la plupart des endroits étaient fermés et les gens partaient en famille ou n’étaient pas joignables.

    Mais Ginger avait tout changé. Elle l’avait emmené dans sa maison du Connecticut en riant, et l’avait obligé à acheter le plus grand et le plus majestueux des sapins.

    Sa maison était immense, entourée de plusieurs hectares de terrain, parfaitement isolée du reste du monde, mais il avait toujours détesté y rester seul. Il passait la plupart de son temps dans son appartement de Manhattan. Jusqu’à ce qu’il rencontre Ginger.

    Il était désormais rare qu’il reste dans son duplex, et lorsque c’était le cas, Ginger l’accompagnait. Il n’avait pas passé une seule nuit loin d’elle depuis la première fois qu’ils avaient fait l’amour. Elle avait fait de sa maison dans le Connecticut un… foyer. Chaleureux, accueillant, plein d’amour et de bonheur.

    – L’arbre est magnifique, dit-il en toute honnêteté. Tu as fait du bon boulot, comme chaque année.

    – Se pourrait-il que le Grinch se soit transformé en Père Noël ? se moqua-t-elle.

    Il gloussa.

    – À ton avis ? Tu crois que j’aurais passé une journée entière à accrocher des lumières tout autour de la maison, manquant me tuer à plusieurs reprises, si je n’aimais pas Noël ?

    – Mais tu détestes Noël ! C’est juste que tu m’aimes à la folie, alors tu le fais quand même, dit-elle.

    Il rit.

    – Je m’améliore. Et je ne déteste rien, du moment que tu es là.

    Son expression s’adoucit et ses yeux se remplirent d’amour. Elle tournait la tête et la penchait sur le côté pour recevoir un baiser lorsque quelqu’un sonna à la porte.

    Tous les deux froncèrent les sourcils et Ginger recula, regardant vers la porte d’entrée.

    Il était presque vingt-trois heures. Qui pouvait sonner à cette heure ? D’ailleurs, qui avait pu passer le portail de sécurité sans qu’ils le sachent ?

    Gavin devint soudain sérieux.

    – Reste ici. Je vais voir qui c’est.

    – Mais… protesta-t-elle.

    Il serra son bras et elle se tut, puis il ouvrit le tiroir de la table basse et en sortit son pistolet. Il le tint contre sa cuisse, la regarda une dernière fois pour lui intimer l’ordre de ne pas bouger, puis il se dirigea vers la porte.

    Il cligna des yeux en regardant par la petite fenêtre qui était barrée afin d’éviter qu’elle soit ouverte de l’extérieur. Il n’y avait personne, mais la lumière à infrarouges était allumée, illuminant le sol recouvert de neige.

    Il ajusta sa prise sur son revolver et ouvrit lentement la porte. L’air glacé l’enveloppa et la brise siffla dans ses oreilles. La pleine lune éclairait la nuit, seuls le bruit du vent dans les arbres et le craquement de la neige remplissaient le silence.

    Il faillit trébucher sur quelque chose. Il recula et baissa la tête, surpris de voir ce qui ressemblait étrangement à… un couffin ?

    Il s’agenouilla immédiatement et souleva la couverture. Son souffle en fut coupé.

    – Gavin, qu’est-ce que c’est ?

    La voix de Ginger porta jusqu’à lui et, avant qu’il puisse lui dire de ne pas s’approcher, le bébé se mit à pleurer.

    Sa femme poussa un cri et s’agenouilla à ses côtés, tendant les bras pour prendre le précieux colis.

    – Mon Dieu, Gavin ! Quelqu’un a laissé un bébé sur le pas de la porte !

    Elle était horrifiée. Quant à lui, il était encore trop choqué pour reprendre ses esprits.

    – Rentre le couffin, dit-elle en prenant le bébé dans ses bras.

    Il la suivit à l’intérieur, même si quelque chose lui disait qu’il aurait dû partir à la recherche de celui ou celle qui avait abandonné l’enfant. La personne devait encore être dans les parages, il lui faudrait plusieurs minutes pour quitter sa propriété, quelle que soit la direction dans laquelle elle était partie.

    Mais il fut hypnotisé par la vue de sa femme, debout devant la cheminée, déshabillant délicatement le bébé tandis qu’elle nichait sa tête dans le creux de son cou, en le berçant pour essayer de le calmer.

    – Il y a un mot ? dit-elle, inquiète. Quoi que ce soit qui explique comment quelqu’un peut faire une telle chose ? C’est Noël ! On n’abandonne pas un bébé dans la neige à Noël !

    Sa détresse était presque palpable. Il se hâta de fouiller dans le couffin, et en effet une enveloppe tomba par terre, à côté de deux petites peluches en forme d’animaux.

    – Lis-le moi, le pria-t-elle.

    Son regard ne quittait pas le bébé qu’elle tenait dans ses bras, et pendant un instant il en eut le souffle coupé.

    La scène qui se déroulait sous ses yeux était quelque chose qu’ils ne revivraient jamais. Ginger regardait le bébé avec tant de tendresse et d’amour, elle caressait le dos du bébé, essayant de le calmer. D’ailleurs était-ce un garçon ou une fille ?

    Il déchira l’enveloppe avec des doigts tremblants et parcourut rapidement le texte, se préparant à épargner à sa femme toute information qui pourrait lui faire du mal. Mais ce qu’il lut le secoua jusqu’à la moelle.

    
      Je ne peux plus prendre soin de mon bébé. Avec moi, elle serait toujours en danger. Il lui faut quelqu’un pour la protéger, et je compte sur vous pour l’élever comme si c’était votre fille, en ne racontant jamais rien à personne de son passé. Vous pensez probablement que seule la pire mère au monde peut abandonner son bébé sur le paillasson d’étrangers, mais c’est justement parce que j’aime ma fille que je dois la laisser entre vos mains et vous demander de l’aimer et de l’élever comme si elle était la vôtre. Elle ne doit jamais savoir qu’elle a été abandonnée. Promettez-moi de garder mon secret. J’en ai le cœur brisé, mais savoir que vous prendrez soin d’elle alors que je ne le peux pas me donne la force de faire ce qu’il y a de mieux pour elle. Nous l’aimons profondément. Je vous en supplie, ne doutez jamais de cela. Je vous demande seulement de l’aimer autant que son père et moi l’aimons.

    

    Lorsque Gavin finit de lire la lettre, sa main tremblait et Ginger s’effondra sur le canapé, tenant le bébé fort contre sa poitrine, en dévisageant son mari d’un air incrédule.

    Il s’empressa de s’asseoir à côté d’elle et il soutint le bébé, car Ginger tremblait autant que lui.

    Elle baissa la couverture pour exposer le visage du bébé, et le cœur de Gavin fondit. Une magnifique petite fille plongea son regard dans le sien tandis que Ginger caressait sa joue du revers de l’index.

    Aussi vite que son cœur avait fondu, il prit une décision. Une décision qui allait changer le cours de sa vie et de celle de Ginger à jamais. Une vague de calme l’enveloppa quand il se mit à réfléchir à toute vitesse, évaluant rapidement chacune de leurs options.

    – Je veux que tu prépares un sac de voyage, dit-il alors que l’incertitude dans sa voix faisait place à une détermination sans faille. On va quitter le pays et partir pendant un bon moment.

    Sa femme écarquilla les yeux.

    – Qu’est-ce qu’on va faire, Gavin ?

    Il la regarda et il n’y avait pas la moindre trace de doute dans ses yeux. Il posa sa main sur son genou et le serra, ne voulant pas enlever son autre main du dos du bébé.

    – On va faire ce qu’on attend de nous, on va l’élever comme si c’était notre fille.
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QUATRE MOIS PLUS TARD…
Gavin avait toujours été conscient de ce que l’argent et le pouvoir pouvaient accomplir, mais ce ne fut que lorsqu’Arial entra dans leur vie – c’est ainsi qu’ils avaient prénommé leur magnifique petite fille – qu’il apprécia vraiment l’utilité de la richesse qu’il avait accumulée, comme s’il s’était préparé toute sa vie pour quelque chose d’aussi important. Dès l’instant où cette âme innocente était apparue sur le pas de leur porte, il avait su que sa fortune allait enfin servir à quelque chose de plus grand.
Il s’agissait désormais de ce qu’il pouvait offrir à sa femme et à sa fille.
Ari était la leur. Il avait fait en sorte que tout soit documenté : la grossesse de sa femme, le fait qu’après tant de fausses couches il l’avait emmenée à l’étranger pour l’isoler et l’éloigner du stress afin qu’elle donne naissance à leur fille.
Un certificat de naissance établissait la date de naissance de leur fille, stipulait que lui et Ginger en étaient les parents, et indiquait l’adresse de la petite clinique où elle était « née », clinique qu’il avait financée lui-même.
Désormais, ils revenaient aux États-Unis avec leur fille, certains que le passé d’Ari ne soulèverait aucune question. Tout avait été méticuleusement étudié. Tout ce qui leur restait à faire, c’était de reprendre le cours de leur vie. Cependant, Gavin n’était pas assez bête pour baisser sa garde. Leur vie ne serait plus jamais la même, et il n’en éprouvait pas le moindre regret. Il possédait tout ce dont un homme pouvait rêver. Tout cela était enfin à lui, et il en était reconnaissant chaque jour depuis la nuit de Noël où Ari était entrée dans leur vie.
Il avait pris le soin d’expliquer à Ginger tous les changements que cela allait entraîner, qu’il leur faudrait toujours être sur leurs gardes. Il avait eu peur que Ginger se sente emprisonnée et qu’elle se lasse de vivre de façon aussi recluse, mais il aurait dû se douter que sa femme, tout comme lui, ferait tout pour protéger leur fille.
Un lien impossible à briser s’était formé la nuit où ils avaient trouvé Ari. Et ce lien s’était fortifié à tel point que ni lui ni Ginger n’étaient capables de se souvenir de ce qu’étaient leurs vies avant.
La première chose que Gavin avait faite pour préparer leur retour aux États-Unis avait été de vendre leur maison dans le Connecticut, discrètement, car il voulait effacer toute trace de leur passé avant Ari. Il ne voulait pas que la mère biologique d’Ari puisse venir frapper à leur porte pour récupérer sa fille.
Pendant leur séjour à l’étranger, il avait fait en sorte de disparaître du monde des affaires. Il avait vendu ses entreprises et investi les bénéfices afin que sa famille ne manque jamais de rien.
Il avait acheté une maison immense sous le nom d’une entreprise fictive et s’était arrangé pour que le nom de Gavin Rochester n’apparaisse sur aucun document. Il en avait fait un lieu ultra-sécurisé. Puis l’avait fait décorer afin qu’elle devienne la maison dont avait toujours rêvé Ginger. Aucun sacrifice n’était trop grand quand il s’agissait de la rendre heureuse.
Voir sa famille heureuse avait donné à Gavin une force et une détermination qu’il pensait impossibles. Après tant de malheur, la femme qu’il aimait était rayonnante de joie, d’amour, de vie. Chaque jour, elle s’émerveillait de découvrir quelque chose de nouveau au sujet de la maternité et de leur magnifique petite fille.
Gavin savait au plus profond de lui-même qu’il ne reculerait devant rien pour protéger les deux femmes de sa vie. Aucune somme ne serait trop élevée. Certes, tout n’avait peut-être pas été fait de façon légale ; il aurait dû informer la police et les services sociaux afin d’adopter Ari par la voie normale.
Mais il lui avait suffi de plonger son regard dans les yeux de sa femme pour savoir qu’il n’était pas prêt à risquer de perdre leur fille en passant par la voie légale. D’ailleurs, du moment que Ginger était heureuse, cela ne pèserait jamais sur sa conscience. Il braverait les flammes de l’enfer et le diable lui-même plutôt que de rendre sa femme malheureuse.
Elle le regardait comme s’il était un héros – son héros – alors qu’il avait enfreint tant de lois qu’il passerait des années en prison si quelqu’un découvrait ce qu’il avait fait. Mais il avait fait en sorte que Ginger ne soit pas liée à ses décisions, afin qu’elle et Ari soient libres quoi qu’il arrive.
Ginger lui prit la main et la serra fort tandis qu’elle ajustait la couverture dans laquelle Ari était enveloppée, plaquée contre la poitrine de sa mère. Ils descendirent du jet privé et Gavin soutint Ginger afin qu’elle ne trébuche pas en se précipitant vers la voiture qui les attendait.
Lorsqu’il se glissa sur le siège arrière à côté d’elle, elle se tourna pour le regarder et elle fronça les sourcils.
– Je ne sais pas pourquoi je suis si angoissée, dit-elle d’une voix tremblante. Je te fais confiance, Gavin, ne crois pas que ce n’est pas le cas. C’est juste que ces cinq derniers mois, on a mené une vie paisible, loin de la réalité. C’est comme si on avait eu notre propre petite bulle dans laquelle le temps s’était arrêté et qu’on était seuls au monde. Et maintenant que l’on revient au monde réel, je suis terrifiée. J’ai peur que tout ça ne soit qu’un rêve et que demain matin, Ari disparaisse.
Gavin passa son bras autour des épaules de Ginger et l’attira contre lui, déposant un baiser sur sa tête. Il n’aimait pas qu’elle s’inquiète, qu’elle ait peur de l’inconnu ; cependant, il la comprenait. Il savait qu’il lui était impossible de faire disparaître toutes les peurs de Ginger. Ni les siennes, d’ailleurs.
Ils auraient toujours peur d’être découverts et que leur enfant leur soit enlevé. Peut-être s’inquiéteraient-ils de moins en moins au fil des années, mais pour l’instant il était temps qu’ils reprennent le cours de leur vie.
– Ça n’arrivera jamais, dit-il d’un ton ferme.
Il regarda par la fenêtre de la voiture qu’il avait choisie pour venir les chercher sur la piste de l’aéroport privé.
– Tu penses que tu pourras être heureuse ici ? demanda-t-il, avouant ses peurs.
Le bonheur de sa femme prenait le pas sur tout le reste.
Il avait cédé toutes ses entreprises, ne gardant qu’une compagnie pétrolière basée à Houston dans le Texas, une ville qu’il connaissait déjà. Par le passé, il avait fait des « affaires » avec Franklin Devereaux et il avait même prévu de le contacter de nouveau, car Franklin menait encore la vie qui avait été la sienne avant de rencontrer Ginger, et il pourrait peut-être l’aider à garder l’anonymat et à prendre un nouveau départ.
Cette décision avait été difficile à prendre, car en contactant Franklin, il risquait de créer une brèche dans la sécurité qu’il s’était efforcé de mettre en place autour d’eux. Cependant, Franklin avait des contacts que Gavin n’avait plus, alors il avait jugé que le risque en valait la peine.
Franklin avait ce que lui et Ginger voulaient le plus au monde. Ou plutôt, ce qu’ils avaient voulu par le passé. Une famille. Mais Gavin n’éprouvait plus de jalousie en pensant aux Devereaux, car Ari les avait comblés et avait solidifié leur relation, transformant le couple qu’ils étaient en une famille.
Ari se réveilla de sa sieste et souleva sa tête, offrant à son père un sourire édenté qui ne manquait jamais de le faire fondre.
– Eh bien, bonjour ma chérie, dit Ginger en tendant l’index pour qu’Ari le saisisse.
Comme tout ce qui se trouvait dans la main d’Ari, l’index de sa mère se dirigea immédiatement dans sa bouche, elle sourit et gazouilla tout en suçant le doigt de sa mère.
– On y sera dans combien de temps ? demanda Ginger. Il faut changer sa couche et elle va avoir faim maintenant qu’elle est réveillée.
– Dix minutes, tout au plus, répondit Gavin.
– Alors ça ira, dit Ginger en regardant sa fille avant de lui sourire.
Puis elle posa sur Gavin un regard plein d’amour.
– Nous sommes enfin une famille, chuchota-t-elle, émerveillée. Tout ça est bien réel.
Gavin lui sourit et se pencha pour embrasser les boucles d’Ari, respirant son parfum sucré de bébé. Puis il saisit la bouche de sa femme et l’embrassa, savourant ce moment d’intimité avec sa femme et sa fille.
– Oui, mon cœur. C’est notre nouvelle vie et elle est bien réelle. Et personne ne va nous l’enlever.
Il se promit en silence que rien ni personne ne lui prendrait jamais ce qui lui appartenait. Et que toute son existence, il protègerait sa femme et sa fille des dures réalités de la vie. Quel qu’en soit le coût.
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      QUATRE MOIS PLUS TARD

      Les pneus de Gavin crissèrent devant sa maison et il bondit hors de sa Mercedes blindée avant même que son chauffeur se soit tout à fait arrêté. Il tenait son revolver dans sa main gauche et il sentait les battements de son cœur dans ses tempes. Au téléphone, Ginger était hystérique, lui disant de rentrer immédiatement car quelque chose n’allait pas.

      Il lui fallut se maîtriser pour se retenir d’enfoncer la porte et de tirer sur ce qui menaçait sa femme et sa fille. Au lieu de cela, il s’accroupit contre le mur à côté de la porte et la poussa sans bruit, l’ouvrant entièrement afin qu’il puisse voir tout le salon.

      Ginger y faisait les cent pas et son angoisse était presque palpable. Elle leva la tête et regarda en direction de la porte.

      – Gav ? C’est toi ? Tu es rentré ?

      Gavin se détendit et sa peur s’évanouit lentement. Il parvint à lever une main tremblante pour signifier aux gardes du corps qu’il avait appelés et qui étaient désormais rassemblés derrière lui de baisser leur arme. Même son chauffeur était prêt à l’attaque, pistolet en main.

      Gavin prit son temps et rangea son revolver dans son harnais, puis il se releva lentement.

      Les quinze dernières minutes avaient été les plus stressantes de toute sa vie.

      Gavin ne laissait pas souvent Ginger et Ari seules, mais une fois par semaine il devait se rendre à Houston pour ses affaires. Aujourd’hui, il se demandait s’il serait de nouveau capable de les abandonner.

      La porte s’ouvrit davantage sur Ginger, debout devant lui, les yeux écarquillés de peur, le visage pâle, tremblant de la tête aux pieds. Si Ginger ne paraissait pas blessée, que leur fille allait bien, alors qu’est-ce qui avait pu faire aussi peur à sa femme ?

      – Gavin, viens !

      Elle sembla alors remarquer les gardes du corps et Gavin vit qu’elle réalisait ce qu’il venait d’endurer. Mais elle ne sembla pas vouloir s’excuser. Sa main froide se posa sur la sienne et elle le tira à l’intérieur, refermant la porte sur eux.

      – Quelqu’un ou quelque chose est rentré dans la chambre d’Ari, dit Ginger en poussant un petit cri tandis qu’elle montait les escaliers en courant, tirant Gavin derrière elle.

      Il se raidit et sortit son revolver de son harnais.

      – Il n’y a plus personne maintenant, Gavin, chuchota-t-elle. Elle dort. Range ce pistolet !

      Il rangea de nouveau son arme, à regret, et dès qu’ils furent dans la chambre de leur fille et qu’il la vit, suçant son pouce, sur le ventre, avec ses jambes repliées sous elle et ses petites fesses en l’air, il put enfin respirer.

      – Qu’est-ce qui se passe, Ginger ? demanda-t-il d’un ton sec.

      Elle grimaça et eut l’air surprise par sa colère.

      – Je viens de prendre quinze ans en quelques instants. Ne refais plus jamais ça.

      – Mais quelqu’un est entré dans sa chambre, reprit Ginger. Je ne suis pas folle, Gav. Les deux premières fois, j’ai pensé que c’était moi qui oubliais. Que je ne me rappelais pas avoir laissé ses peluches dans son lit. Alors j’ai commencé à faire très attention à l’endroit où je les laissais lorsque je la couchais.

      Gavin fronça les sourcils, car Ginger ne laissait jamais quoi que ce soit avec lequel Ari pouvait s’étouffer dans son lit. Il ne croyait pas du tout qu’elle ait pu oublier d’enlever ses peluches préférées.

      Ginger se pencha au-dessus du lit et fourra son poing dans sa bouche pour s’empêcher de crier. Elle tendit une main tremblante et pointa du doigt.

      – Regarde, Gavin, je les ai sorties il y a un quart d’heure. Quand je t’ai appelé. Je les ai posées sur la commode. Et elles sont revenues. Quelqu’un est encore entré ici !

      Gavin prit Ginger dans ses bras et l’embrassa sur le front.

      – Chhhut, ma puce. Je vais m’en occuper tout de suite. C’est très simple, en fait. Dorénavant, on va mettre son lit dans notre chambre et quand elle fera la sieste, on la mettra dans son couffin et tu la prendras avec toi. On va venir à bout de ce mystère. Je vais regarder la vidéo de surveillance, et si quelqu’un est entré dans sa chambre, je le saurai.

       

      Gavin visionnait encore une fois la vidéo de surveillance de la chambre de sa fille, n’arrivant toujours pas à comprendre ce dont il était témoin. C’était impossible. Or il avait la preuve du contraire. Il n’y avait pas quelqu’un dans la chambre de sa fille, mais quelque chose.

      Il avait beau regarder la vidéo en boucle, cela ne changeait rien. Les deux zouzous, c’est ainsi que Ginger appelait les doudous de sa fille, les seuls souvenirs du soir où Ari était entrée dans leur vie ainsi qu’un hommage à la femme qui avait abandonné son bébé sur leur paillasson, bougeaient de l’endroit où Ginger les avait posés, traversaient la pièce en flottant dans l’air et atterrissaient dans le lit d’Ari.

      Gavin était un être fondamentalement logique. Son cerveau ne pouvait accepter quelque chose d’aussi absurde.

      Or le fait que cette affaire ne puisse être expliquée pas un raisonnement logique lui glaçait le sang. Y avait-il quelque chose de maléfique qui suivait leur fille ? Il n’avait jamais cru aux esprits ni aux fantômes, sa vision carrée et bien ordonnée du monde ne pouvait l’accepter. Cependant, il y avait bien quelque chose qui faisait bouger ces jouets et leur faisait traverser la pièce pour retrouver Ari.

      Que diable était-il censé dire à Ginger sans lui faire encore plus peur ? Il était prêt à tout pour protéger sa femme et sa fille, et s’il était question de lui éviter d’avoir peur et de souffrir, il ferait le nécessaire sans éprouver de remords.

      Il donna discrètement l’ordre à son chef de la sécurité de déplacer le lit d’Ari dans leur chambre, mais lui dit de laisser tout le reste à sa place.

      [image: image]

      Gavin se réveilla dès qu’il entendit le cri de surprise de sa femme. Il bondit du lit et retrouva Ginger devant le lit d’Ari où elle se tenait, bouche bée.

      Les deux zouzous étaient dans le lit de leur fille qui était réveillée, une des peluches dans sa petite main potelée, elle lui mordillait l’oreille. Elle sourit à ses parents et se mit à donner des coups de pied et à s’agiter, comme pour leur dire qu’elle était bien réveillée et qu’elle était prête à sortir du lit.

      Gavin regarda la porte de leur chambre, qu’il avait pris soin de fermer à clé avant de se coucher. Elle était désormais entrouverte et les zouzous qui avaient été laissés dans la chambre d’Ari étaient dans son lit, pour le plus grand bonheur de leur fille.

      Il sut alors qu’il ne pouvait plus cacher à Ginger ce qu’il avait vu sur la vidéo. Il se passait quelque chose de vraiment tordu.

      Ginger se baissa pour prendre Ari, et le zouzou retomba, suscitant immédiatement un cri de détresse qui ne prit fin que lorsque Ginger le ramassa et le rendit à Ari.

      Des larmes de peur voilèrent les yeux de sa femme, elle le regardait d’un air désespéré, lui demandant en silence de lui promettre que tout allait bien. De mettre fin à cette situation. Et il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il était censé faire. Il n’avait jamais manqué d’offrir à sa femme et sa fille ce dont elles avaient besoin. Son unique but dans la vie était de protéger sa famille et de garantir leur bonheur et leur bien-être. Mais il ne pouvait expliquer l’inexplicable.

      – Change-la et donne-lui un biberon, puis retrouve-moi dans la salle de vidéosurveillance, dit-il à voix basse, parlant d’un ton calme afin qu’Ari ne ressente pas l’angoisse de ses parents.

      – Qu’est-ce qui se passe, Gav ? chuchota Ginger.

      – Je ne sais pas, dit-il en toute honnêteté. Mais j’ai l’intention de le découvrir. Occupe-toi d’Ari et on va mettre un terme cette histoire.

      Ginger sortit calmement de la chambre, mais son angoisse était évidente. Il détestait la voir aussi effrayée. Bon sang, lui aussi, il avait peur. Rien ne l’avait préparé à cela. Comment se défendait-on de l’invisible ?

      Il n’était pas quelqu’un de spirituel, mais il se surprit à prier en silence que Dieu les protège du mal qui avait envahi leur maison.

      Gavin marcha jusqu’à la porte après le départ de Ginger. Il inspecta la serrure, cherchant une trace d’infraction. Mais il ne put rien déceler. Il n’y avait pas de rayure, aucune trace sur la peinture, ni rien sur la serrure ou la poignée de la porte. Comment la porte avait-elle pu être ouverte et comment les peluches s’étaient-elles retrouvées dans le lit de sa fille sans qu’il ne voie quoi que ce soit ?

      Il avait le sommeil léger. Cela avait toujours été ainsi. Mais depuis Ari, son sommeil l’était davantage encore ; il entendait le moindre bruit, le moindre cri, le moindre signe que quelque chose n’allait pas. Or il avait dormi toute la nuit, tenant sa femme dans ses bras pendant qu’Ari dormait dans son lit, à un mètre à peine du leur. Il avait pris soin de placer le berceau contre le mur du fond, afin que leur lit soit entre Ari et la porte.

      Il secoua la tête et descendit les escaliers où il trouva Ari dans sa chaise haute, gazouillant joyeusement, tenant un des zouzous dans sa main tandis que Ginger préparait son biberon. Il l’embrassa sur la tête et fut récompensé d’un sourire qui le fit fondre.

      Qu’avaient été leurs vies avant qu’Ari y fasse irruption, au moment même où ils pensaient qu’ils n’auraient jamais d’enfant ? Ginger et lui avaient été heureux. Il avait à ses côtés une femme qu’il aimait plus que tout au monde, et il s’était cru comblé.

      Jusqu’à ce qu’Ari apparaisse.

      Ari était un cadeau du Ciel. Elle lui avait fait croire en la magie de Noël. Et avec son arrivée, la tristesse de Ginger avait disparu. Elle ne doutait plus que Gavin puisse la quitter pour une femme qui pourrait lui donner quelque chose dont il ne voulait même pas si ce n’était pas Ginger qui le lui donnait.

      Ginger finit de préparer le biberon d’Ari, mais elle le posa sur le plan de travail lorsque Gavin la prit dans ses bras et l’embrassa. Il ne se lasserait jamais de ses baisers. Ils restaient toujours magiques, lui faisant oublier le monde qui l’entourait.

      Ari, impatiente, laissa tomber son zouzou et frappa le plateau de sa chaise haute en s’écriant « maman, maman ! », exigeant d’être nourrie.

      Ginger rit doucement en éloignant son visage de celui de Gavin.

      – Je crois que notre fille a faim. Je vais lui donner le biberon dans la salle de surveillance. Tu as dit que tu voulais me montrer quelque chose ?

      Il avait horreur du ton inquiet de sa voix, malgré sa tentative de paraître calme, car il savait pertinemment qu’elle était morte de peur.

      – Gavin, siffla-t-elle. Regarde !

      À leur grande surprise, le biberon flottait dans les airs, se dirigeant lentement à travers la cuisine, pour atterrir tout droit dans la main tendue d’Ari.

      Ni l’un ni l’autre n’osait bouger ou respirer. Ils dévisageaient Ari, incrédules, regardant leur fille prendre le biberon dans ses deux mains, essayant pour pouvoir téter.

      – T’as vu ce que j’ai vu ? chuchota-t-elle, tremblant de tout son corps contre Gavin.

      Il était si bouleversé qu’il ne parvint pas à répondre. D’abord les peluches qui s’étaient retrouvées dans le berceau d’Ari malgré une porte fermée à clé. Et maintenant ça ?

      Pour la première fois, il commença à soupçonner Ari d’être à la source de ces bizarreries. Mais ce n’était qu’une enfant, un bébé ! Penser qu’elle était capable de déplacer les objets était surréaliste.

      Ginger sortit soudain de sa torpeur, se précipita vers la chaise haute et attrapa le biberon de sa fille. Ari cria et Gavin fut étonné que Ginger soit obligée de tirer aussi fort pour récupérer le biberon.

      Gavin courut à ses côtés et recula le plateau pour prendre Ari et la calmer. Dès que Ginger lui tendit le biberon, Ari s’apaisa et commença à le boire tranquillement dans les bras de son père.

      Il leva les yeux vers Ginger qui était pâle comme un linge.

      – Qu’est-ce qui se passe, Gav ? demanda-t-elle, angoissée. Tu crois que c’est elle qui déplace les peluches ? On ne peut pas nier ce qu’on vient de voir, même si ça n’a aucun sens. On ne l’a pas inventé. Comment aurait-on pu ?

      Gavin passa son bras libre autour de sa femme et l’attira contre lui.

      – Il semblerait que notre fille ait des pouvoirs tout à fait uniques, murmura-t-il.

      – Qu’est-ce qu’on va faire ? La dernière chose dont on ait besoin, c’est que quelqu’un l’apprenne. Et si ses parents biologiques venaient la réclamer dès l’instant où le monde apprendra qu’elle a… ?

      Elle ferma les yeux un moment et appuya sa tête contre le torse de Gavin, tout près du front d’Ari.

      – Qu’est-ce qu’elle a, d’ailleurs, Gavin ? Je ne comprends pas, je ne sais pas comment s’appelle son pouvoir.

      – Je pense que c’est de la télékinésie, mais elle est tellement jeune, c’est juste un bébé. C’est peut-être à peine le début de ses pouvoirs. On doit se préparer à toutes les éventualités. Il est plus important que jamais de ne pas l’exposer au public. Elle ne pourra pas aller à l’école. Du moins, pas tant qu’on ne connaîtra pas l’étendue de ses pouvoirs et qu’elle n’aura pas appris à les contrôler.

      – Ce n’est pas la vie que je souhaitais pour elle, dit-Ginger d’une voix tremblante.

      Gavin sentit ses larmes chaudes à travers son t-shirt et sa gorge se noua. Il la serra contre lui et l’embrassa.

      – Elle aura une belle vie, dit-il. (C’était une promesse, et il s’y tiendrait jusqu’à sa mort.) Elle ne pourra peut-être pas faire tout ce que les enfants de son âge font, mais elle aura une vie riche et heureuse. On fera tout pour s’en assurer. Quand elle sera assez grande pour comprendre quelles peuvent être les conséquences de ses pouvoirs, on lui expliquera qu’elle ne doit rien faire pour attirer l’attention sur elle.

      Ginger recula et lui offrit un sourire tremblant.

      – J’ai toujours su qu’elle était spéciale. Un cadeau de Dieu quand j’en avais le plus besoin. Peut-être est-ce dans l’ordre des choses ? On a les moyens de la protéger, de lui apporter l’éducation et les outils dont elle aura besoin en grandissant, et de la guider jusqu’à ce qu’elle soit adulte.

      Elle hésita un moment et se mordit la lèvre, consternée.

      – Je suppose que ma plus grande peur, dès l’instant où elle a fait son apparition dans nos vies, c’était que quelqu’un vienne la chercher pour la reprendre.

      Gavin enleva le biberon de la bouche d’Ari et la rehaussa sur son épaule pour lui faire faire son rot. Il regarda fixement Ginger car il voulait qu’elle comprenne que ses propos étaient des plus sérieux.

      – Rien ni personne ne nous prendra jamais notre fille. Aux yeux du monde entier, on a tout simplement disparu. J’ai fait savoir à tout le monde que l’on était partis en Europe et que l’on y vivait. Personne ne peut savoir que cette maison est à moi, et mes entreprises sont toutes au nom d’un conglomérat fictif que je détiens. Il faudrait vraiment creuser et avoir beaucoup de chance pour me relier à quoi que ce soit aux États-Unis.

      – Je crois en toi, Gavin. Ne pense pas le contraire, ni que je n’ai pas confiance en toi. Mais j’ai toujours eu peur qu’on nous l’enlève. Peut-être qu’avec le temps cette peur diminuera. Peut-être qu’un jour je me détendrai pour de bon, mais je suis consciente que je m’inquièterai pour mon bébé tout au long de ma vie, quel que soit son âge.

      La réponse de Gavin était parfaitement sincère.

      – Moi aussi, ma chérie.

      Cette fois-ci, ils ne furent pas surpris lorsque le zouzou d’Ari flotta du sol jusqu’au visage d’Ari. Gavin le prit et le tendit à sa fille.

      – Apparemment elle est prête pour sa sieste, dit Ginger. Et je suppose qu’il ne sert à rien de la séparer de ses zouzous.

      Gavin imagina leur avenir et il en fut presque amusé.

      – Je crois, ma chérie, qu’élever notre fille va être une sacrée aventure.
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VINGT-DEUX ANS PLUS TARD
Arial Rochester soupira en passant le portail du lycée privé où elle enseignait l’anglais, nostalgique comme à chaque fin d’année scolaire.
Cependant elle mit de côté sa tristesse, car elle serait bientôt chez ses parents avec qui elle passerait l’été.
Elle sourit en pensant à ses parents, toujours aussi amoureux après tant d’années de mariage. Son père était extrêmement protecteur avec sa mère, et ses deux parents étaient extrêmement protecteurs avec leur fille.
Non sans raison.
Ne dis jamais rien. Personne ne peut savoir. N’utilise jamais tes pouvoirs.
C’était le mantra que son père lui avait fait répéter dès son plus jeune âge. Elle avait été couvée, protégée et coupée du monde.
Ses parents avaient fait tout ce qu’ils pouvaient pour qu’elle se sente normale. Or cela était impossible, car Ari n’était tout simplement pas normale. Elle était une anomalie de la nature. Un être tout droit sorti des films de science-fiction. Les gens comme elle n’existaient pas. Sauf que… elle, si. Et il n’y avait aucune explication logique.
Son père était l’incarnation même de la logique. Son esprit d’analyse était brillant, or même lui n’avait pas été capable de comprendre ses pouvoirs. Sa plus grande peur était que quelqu’un les découvre. Alors ils avaient engagé des professeurs et elle avait fait sa scolarité à la maison. Ils avaient aussi engagé une équipe de sécurité.
Cependant elle était désormais adulte, diplômée d’une petite université privée, et elle avait quitté le château fort érigé par son père et sa mère.
Cela ne leur avait pas plu, ni à l’un ni à l’autre. Mais, Dieu soit loué, ils comprenaient. Son père lui avait seulement demandé de ne jamais laisser entrevoir qu’elle était différente de n’importe quelle jeune femme.
C’était une promesse qu’elle n’avait aucun mal à tenir puisque la seule chose qu’elle voulait, désespérément, c’était être normale. Elle ne voulait pas être ce monstre de la nature. Ses parents l’avaient élevée dans l’angoisse permanente d’être découverte. Du moins jusqu’à ce qu’elle soit assez grande pour comprendre qu’elle ne devait pas utiliser ses pouvoirs ni les montrer au reste du monde. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’ils s’étaient un peu détendus et qu’ils avaient cessé de vivre dans la peur qu’Ari révèle ce dont elle était capable.
Ses parents avaient fait d’énormes sacrifices pour elle. Leur vie tournait autour de sa protection, et Ari le regrettait de tout son cœur, car à cause d’elle, aucun membre de sa famille ne pouvait mener une vie normale.
Elle fouilla dans son sac pour trouver ses clés, marchant d’un pas rapide dans la rue très fréquentée dans laquelle se trouvait son lycée. L’immeuble en briques rouges était entouré d’un grillage, et le portail était fermé dès le début des cours le matin pour n’ouvrir qu’à la fin des classes l’après-midi. Les professeurs se garaient cinquante mètres plus loin dans la rue, et à en juger par le parking, elle était la dernière à partir.
Au moment où elle s’apprêtait à passer la grille du parking pour aller à sa voiture, Ari fut poussée violemment et elle tomba par terre, s’écorchant les genoux et les paumes des mains en voulant se rattraper.
Une douleur vive remonta le long de sa colonne vertébrale alors qu’elle essayait de comprendre ce qui venait de se passer.
– Espèce de connasse ! Tu crois que tu vas partir tranquillement après m’avoir collé un huit sur vingt ? À cause de toi, je ne vais pas aller à la fac en octobre. Tu sais ce que mes parents vont me faire quand ils verront mon bulletin ?
Elle reconnut la voix de son élève. Derek Cambridge. Il venait d’une famille très riche et il pensait que tout lui était acquis. Il était arrogant et égoïste, mais elle n’avait jamais imaginé qu’il pourrait l’agresser à cause d’une note !
Elle avait tout fait pour l’aider. Elle aurait adoré lui mettre la moyenne, mais il avait continué à ne rien faire. Peut-être pensait-il que la fortune de ses parents et leur rang social lui permettraient de se la couler douce à l’école comme dans la vie.
Lorsqu’elle leva la tête, son sang se glaça, car il n’était pas seul. Deux garçons étaient à ses côtés, et ils avaient l’air aussi en colère que Derek. Ils étaient fous ? Agresser une femme en plein jour dans une rue fréquentée, devant un lycée ?
Elle regarda autour d’elle, désespérée, cherchant quelqu’un pour l’aider.
Elle reçut alors un coup de pied dans les côtes et elle se retrouva sur le dos, sur son sac à main, le souffle coupé.
Elle croisa le regard furieux de Derek et elle comprit qu’il n’avait pas l’intention de simplement la secouer pour se défouler. Elle lut une envie de meurtre dans son regard. Son meurtre. Et ses amis ne feraient rien pour la sauver. Ils souriaient tous les deux en coin, comme s’ils étaient persuadés qu’elle n’avait que ce qu’elle méritait.
Un rayon de soleil se refléta sur un objet en métal. Un poignard.
Derek le tenait fermement dans sa main, lame vers le bas, et elle sut qu’il allait la tuer là, au milieu du parking.
Bien qu’elle n’ait pas utilisé ses pouvoirs depuis longtemps, bien qu’elle ait tout fait pour les réprimer, ils surgirent soudain, son instinct d’autodéfense prenant le pas sur tout le reste.
C’était instinctif. Elle n’eut pas même à se forcer pour se concentrer. Une avalanche de gravier se précipita soudain sur son agresseur, le faisant reculer en se débattant, une main devant son visage pour se protéger tandis que l’autre s’accrochait toujours au poignard.
Un vent semblable à celui précédant un cyclone se leva. Il y avait désormais suffisamment d’espace entre elle et l’adolescent armé, et elle balaya le parking du regard, cherchant de quoi se défendre.
Son regard se posa sur un arbre planté sur le trottoir. Une lourde branche craqua avec le bruit d’un coup de feu, puis elle se dirigea sur le trio qui la menaçait.
– C’est quoi ce bordel, mec ? cria un des amis de Derek.
Ari ne reconnaissait pas les deux autres garçons. Elle était presque certaine qu’ils n’étaient pas de ce lycée, et elle connaissait les visages et les noms de presque tous ceux qui fréquentaient la Grover Academy.
– Tenez-moi cette petite garce, je vais l’étriper comme un porc, cracha Derek.
Ses efforts n’avaient pas été vains. Derek saignait du nez, et il ne prit pas la peine de s’essuyer. Ses yeux étaient noirs, brillants, et Ari comprit qu’il n’était pas seulement fou de rage à cause de la note qu’elle lui avait mise. Il était aussi complètement drogué.
La situation était sur le point de prendre une sale tournure.
Profitant de leur hésitation, elle se dépêcha de se relever.. Il lui fallait des munitions, et elle allait devoir utiliser ce qu’elle avait sous la main.
Les jardinières en brique qui longeaient la grille du lycée et dans lesquelles poussaient de jolis arbustes bien taillés se mirent à bouger comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Les garçons le sentirent aussi car elle vit leur expression de panique. Cependant, Derek était trop défoncé à Dieu sait quelle drogue pour oublier son envie de vengeance.
Les briques se délogèrent, quittant une à une leur rangée et, tout à coup, Derek fut frappé à l’arrière de la tête par l’une d’entre elles.
Il s’affaissa sur le sol et le poignard tomba par terre.
Ses deux amis regardaient stupéfaits d’autres briques voler dans les airs, tournoyer et changer de direction lorsque les adolescents reculèrent.
– Merde ! s’exclama l’un des deux. C’est une putain de sorcière. Je parie qu’elle est sataniste !
Le poignard était désormais à quelques mètres de Derek. Elle le fixa et il se mit à flotter dans les airs jusqu’à sa main, le manche froid vint se nicher dans sa paume.
– Déguerpissez ! cria-t-elle.
Elle se fichait de ce qu’ils pensaient d’elle. S’ils voulaient croire qu’elle était une sorcière, alors qu’ils le croient.
Les briques volèrent vers eux, s’arrêtant à quelques centimètres de leurs visages. Leurs mains étaient déjà levées pour se protéger et ils grimaçaient, les yeux fermés, prêts pour l’impact. Comme il ne se passait rien, ils ouvrirent les yeux, paniqués.
Ils reculèrent et les briques les suivirent. Décidant de laisser leur ami à son triste sort, ils tournèrent les talons et s’enfuirent en courant, comme si des chiens enragés étaient à leur trousse.
Les briques tombèrent sur le goudron et l’une d’entre elles se fissura. Ari resta debout, tremblante, réalisant qu’elle venait de frôler la mort.
C’est alors qu’elle prit conscience de ce qu’elle avait fait. Elle avait commis l’irréparable. Elle avait beau avoir agi pour se sauver, la triste vérité était qu’elle avait utilisé ses pouvoirs devant des témoins. Cependant les témoins n’étaient pas sa plus grande préoccupation. S’ils allaient voir la police pour raconter une telle histoire, ils ne seraient jamais pris au sérieux. Le problème était que le parking, comme chaque coin du lycée, était équipé de caméras de surveillance.
Il y aurait une preuve de ses pouvoirs.
Elle se mit à trembler de plus belle et lâcha le poignard. Ignorant le sang sur ses genoux et ses mains ainsi que sa douleur aux côtes, elle ouvrit son sac et y chercha son téléphone.
Il lui fallut trois tentatives avant de parvenir à appuyer sur la bonne touche et appeler son père.
– Ari, répondit son père sur un ton affectueux. Comment s’est passée ta dernière journée ?
– P-pa-papa, bégaya-t-elle. J’ai un problème.
Le ton de son père changea instantanément. Elle sentait la tension à travers le téléphone aussi bien que s’il s’était trouvé devant elle.
– Dis-moi tout, cracha-t-il. Tu vas bien ? Tu es blessée ? Tu es où ?
Elle prit une profonde inspiration avant de raconter ce qui venait de se passer de façon concise, consciente que chaque seconde comptait. Puis une pensée horrible lui vint, car Derek était toujours inconscient sur le sol devant elle. L’avait-elle tué ?
Son téléphone dans une main, elle s’accroupit, gémissant de douleur, et appuya deux doigts sur son cou, cherchant son pouls. Elle fut soulagé de sentir un pouls fort et régulier.
– Monte dans ta voiture et enferme-toi. J’arrive dans cinq minutes, dit son père sur un ton autoritaire. Si quelqu’un, qui que ce soit, vient te voir ou que tu te sens menacée, même un tout petit peu, tu déguerpis.
– D’accord, chuchota-t-elle. Mais papa, qu’est-ce qu’on fait pour Derek ? J’appelle une ambulance ? Je ne peux pas le laisser là, même si c’était de la légitime défense. Je ne peux pas le laisser mourir là.
La voix de son père était sans équivoque.
– Fais ce que je t’ai dit. J’arrive dans cinq minutes et je vais m’occuper de tout.
Il raccrocha et Ari regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne l’observait. Heureusement pour elle, Derek était caché des passants mais Ari, elle, pouvait être vue par tous.
Son père avait raison. Elle devait monter dans sa voiture avant que quelqu’un ne la voie debout et ensanglantée et vienne lui demander ce qui se passait.
Il avait beau avoir essayé de la tuer, elle était pleine de remords après ce qu’elle venait de faire. C’était contre son propre code de conduite de le laisser là. Et s’il avait un traumatisme crânien ? Et s’il mourait parce que personne ne l’emmenait aux urgences ? Même s’il avait voulu lui faire mal, il ne méritait pas de mourir abandonné par ses amis sur un parking.
Elle avait confiance en la capacité de son père à s’occuper de la situation comme il le lui avait dit, alors elle appela le SAMU et se présenta comme un professeur de la Grover Academy, les informant qu’un étudiant avait perdu connaissance sur le parking des professeurs.
Quatre minutes plus tard, le quatre-quatre de son père déboula dans le parking et il s’arrêta à côté de la voiture d’Ari dans un crissement de pneus. Il en sortit et fit le tour jusqu’à la portière conducteur avant-même qu’elle n’ait eu le temps de l’ouvrir.
Lorsqu’elle en sortit, elle ne put se retenir de grimacer de douleur, le regard de son père s’assombrit et sa mâchoire se contracta.
– J’ai appelé le SAMU, dit-elle à voix basse, consciente que cela ne plairait pas à son père. Je ne pouvais pas le laisser là.
– Ce petit con a de la chance d’être encore inconscient, dit son père d’une voix glaciale. Sinon je l’aurais tué de mes propres mains.
Puis il posa délicatement sa main sur l’épaule d’Ari et la serra d’un geste réconfortant.
– Tu vas bien ? Tu as mal ?
– Oui, admit-elle. J’ai quelques écorchures, mais j’ai surtout mal aux côtes, à l’endroit où il m’a mis un coup de pied.
Son père regarda Derek d’un air meurtrier, mais il se retint de parler.
– Monte dans ta voiture et suis-moi. Le SAMU ne va pas tarder à arriver et la police aussi, probablement. Je veux que tu sois aussi loin que possible lorsqu’ils arriveront.
– Papa, l’école a des caméras de surveillance, dit-elle d’une voix tremblante.
Il se pencha et l’embrassa sur le front.
– Je suis déjà dessus, ma puce. Monte dans ta voiture et ne t’inquiète pas. On s’en va.
Elle poussa un soupir de soulagement, maintenant que son père lui avait confirmé qu’il s’occupait de tout. Il la protégerait, comme il l’avait toujours fait. Elle se tourna et se dépêcha de remonter dans sa voiture, ignorant les protestations de son corps. Ils n’avaient que quelques minutes avant que les secours débarquent.
Il y aurait une enquête. Après tout, elle avait appelé le SAMU et elle était partie. La plupart des gens seraient restés pour aider ou garantir la protection de la victime jusqu’à ce que les secours arrivent. Elle allait devoir répondre à ces questions.
Cependant, elle avait fermement confiance en son père. Il n’avait jamais manqué de l’aider.
Elle démarra en trombe et suivit la voiture de son père qui quittait le parking.
Son père roula à vive allure et elle se rendit compte qu’ils se dirigeaient vers la maison ; du moins une de leurs maisons, celle où ils vivaient le plus souvent pendant l’année, lorsqu’elle enseignait.
Ils passèrent le portail de sécurité qui se referma rapidement derrière eux. Dès qu’elle se gara dans le garage, sa mère apparut dans l’encadrement de la porte et elle courut pour ouvrir la portière d’Ari, morte de peur.
– Fais attention ma chérie, dit son père à sa mère. Elle est blessée.
– Oh, Ari, qu’est-ce qui s’est passé, ma puce ? Il faut t’emmener à l’hôpital ?
Elle se tourna vers son mari, l’air inquiète.
– Tu n’aurais pas dû l’emmener directement aux urgences ?
Gavin Rochester posa une main rassurante sur l’épaule de sa femme avant de se pencher pour aider Ari à sortir de la voiture. Cette fois-ci, Ari fit preuve de courage et ne montra pas sa douleur car elle ne voulait pas augmenter la panique de sa mère.




OEBPS/images/sep_autre.jpg
L X X4





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
MAYA
BANKS

Sous ta protection
SLOW BURN - Saison 2

Traduit de 'américain par Robyn Stella Bligh

Hugo+Roman





OEBPS/cover/cover.jpg
ou une malédiction ?

MAYA
BANKS

Sous ta protection
SLOW BURN - Saison 2

Hugo<Roman









